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À nos aïeux nombreux,
à Henri,
à Nicolas,
à nos enfants,
à Claire, Félicia et Thomas,
à Arthur, Alixe, Achille et Amélie.





Introduction

Depuis quelques années, des domaines aussi vastes que ceux de la médecine, de la psychiatrie, de la psychologie, de la psychanalyse et de la sociologie reconnaissent l’importance et la légitimité de l’approche transgénérationnelle, intégrant cette nouvelle manière de voir et de comprendre tant dans leur recherche que dans leur pratique. Selon cette approche, chaque génération serait porteuse d’enjeux affectifs, culturels et sociaux hérités des générations précédentes. Ces enjeux ne peuvent être passés sous silence, sous peine d’en accroître considérablement les effets conscients ou inconscients sur les générations qui suivent. Si l’accent est volontiers mis sur les effets nocifs de cette transmission, il existe pourtant des effets bénéfiques, trop souvent sous-estimés. Ces effets, nocifs ou bénéfiques, demandent donc à être départagés avec discernement, afin de rejeter ce qui pourrait être une entrave et de ne pas mettre au ban ce qui pourrait aider à l’évolution personnelle.

L’approche transgénérationnelle s’est inscrite progressivement dans le courant des sciences humaines. Freud, à son époque, faisait l’hypothèse de « traces mnésiques » laissées par les générations antérieures. Ainsi le langage symbolique
du rêve se réfère-t-il, pour une part, à l’histoire fondatrice de l’humanité. Jung a largement développé cette hypothèse. Selon lui, un « inconscient collectif », nourri d’archétypes universels transmis d’une génération à une autre, constituerait le soubassement de l’inconscient personnel.

Dans les années 1950, psychiatres, psychologues et psychanalystes mettent en évidence l’importance du contexte familial sur le développement de l’enfant. L’école systémique de Palo Alto, aux États-Unis, a largement participé à cette prise en compte. Plus tard, le psychiatre et psychanalyste américain d’origine hongroise Ivan Boszormenyi-Nagy initie la thérapie contextuelle et fédère les diverses approches de thérapies familiales, américaines et européennes. Il est à l’origine de concepts désormais incontournables. Celui de l’« éthique relationnelle » renvoie à l’idée d’un grand livre des comptes à travers les générations ; lorsque les comptes ne sont pas bons, les générations qui suivent risquent fort d’en pâtir. Un autre concept clé est celui de la « loyauté », visible ou invisible ; à l’intérieur de la famille, certains s’obligent à être loyaux, à adhérer consciemment ou inconsciemment à des valeurs ou à des croyances qui ne leur ressemblent pourtant pas.

En France, cette compréhension transgénérationnelle a été enrichie par de nombreuses recherches. Ainsi, Nicolas Abraham et Maria Torok ont développé les concepts psychanalytiques de « crypte » et de « fantôme ». Ils ont démontré les ravages d’un traumatisme tu ou d’un deuil gardé silencieux. Ce qui n’a pas été dit à une génération, parce que trop douloureux, s’enkyste. Se crée alors une crypte à l’intérieur du moi, qui agira sur la ou les générations suivantes.
L’effet de l’événement crypté sur l’inconscient d’un sujet est nommé « travail du fantôme ».

Serge Tisseron, psychiatre et psychanalyste, s’est attaché aux répercussions du « secret » à travers les générations, qui se révèlent souvent plus néfastes que le contenu du secret lui-même. Robert Neuburger, psychiatre et psychanalyste lui aussi, a défini le « mythe familial », transmissible de génération en génération. Ce mythe, nourri de croyances et de rituels divers, se comporterait comme un véritable mécanisme de défense vis-à-vis du monde extérieur, au même titre que les mécanismes de défense individuels. Il assurerait ainsi la cohésion du groupe familial.

L’analyse transgénérationnelle, plus communément appelée « psychogénéalogie », est une démarche dans l’air du temps. Malheureusement, elle donne lieu à de nombreuses confusions. Certains s’interrogent sur la possibilité de « faire une psychogénéalogie », comme s’il s’agissait d’un module de développement personnel. D’autres se lancent aveuglément dans des expériences de groupe, où ils mettent en scène leurs constellations familiales, souvent en l’absence d’un cadre thérapeutique. Dans les deux cas, il ne s’agit aucunement d’analyse transgénérationnelle.

L’analyse transgénérationnelle s’inscrit toujours dans une thérapie. C’est une grille de lecture, un outil thérapeutique à la disposition des psychanalystes, des psychothérapeutes, des psychiatres et des psychologues. Cette approche se révèle particulièrement pertinente lorsque les souffrances du sujet ne trouvent pas d’explication dans son histoire proche ou qu’elles lui semblent disproportionnées. Le sujet, à son insu, remet alors en scène des situations familiales passées dont ses ancêtres n’ont su venir à bout. L’approche trans
générationnelle oblige le patient à s’interroger, avec le thérapeute, sur le poids des oublis, des tabous, des événements réels ou fantasmés, mal élaborés ou tus dans sa famille. Ce travail rend intelligible des discours qui resteraient sans cela incompréhensibles, incohérents.

L’analyse transgénérationnelle peut être envisagée d’emblée ou en complément d’un travail de type analytique classique. Ces deux lectures ne s’opposent pas mais s’enrichissent l’une l’autre. L’analyse transgénérationnelle, qui met l’accent sur la relation entre soi et les autres, complète le travail de type analytique essentiellement centré sur le moi intime du sujet. Elle insiste sur le rôle des croyances, des valeurs et des modèles familiaux qui ont forgé l’individu à son insu. Elle porte le regard au-delà. Élargir la compréhension de la problématique du sujet aux générations précédentes permet de comprendre ce que le regard au plus près ne pouvait voir.




Dans ce livre, huit histoires vont vous raconter ce que beaucoup vivent à bas mots. Les éléments qui permettraient de reconnaître leurs protagonistes, bien réels, ont été modifiés avec soin, en accord avec eux, pour respecter leur vie privée. Mais leur volonté de témoigner vous permettra de vous familiariser avec la thérapie transgénérationnelle et de comprendre sa pertinence, lorsque la souffrance du sujet est inscrite dans l’histoire des générations.

Ces témoignages prouvent l’existence et la force de l’héritage familial, dont personne ne peut faire l’impasse. Chacun a le droit de l’accepter ou de le refuser, mais ce legs familial est incontournable. Il pèse plus ou moins lourd, avec pour certains le sentiment d’une fatalité qui s’acharne,
pour d’autres celui d’être condamnés au bonheur. Ce bagage familial est rempli de personnages, morts ou vivants, d’événements, d’anecdotes et de légendes. Il contient également des convictions, des croyances, des valeurs inébranlables, qui vont jusqu’à constituer de véritables mythes familiaux. Cet héritage peut être affiché, claironné sur tous les tons, ou tu, voilé, et même volontairement dissimulé. Il transmet des autorisations et des interdits auxquels certains adhèrent aveuglément, tandis que d’autres choisissent de trahir.

Les problématiques évoquées à travers ces histoires offrent un éventail de ce qui est le plus fréquemment travaillé au cours des thérapies transgénérationnelles. L’histoire de Cordélia démontre les ravages de la transgression d’un interdit au sein d’une famille ; il y sera question du couple, du choix de l’autre et des répercussions du secret. Celle de Geoffroy témoigne de la difficulté à trahir les valeurs familiales ; cette loyauté exacerbée de génération en génération ira jusqu’à le pousser à se mettre volontairement en échec. Les sœurs de Dominique, à travers leurs conduites addictives, permettent de se familiariser avec l’éthique relationnelle familiale et son impact ravageur en cas de dysfonctionnement. Le récit de Laure révèle le rôle du père, souvent sous-estimé ou ignoré ; il met l’accent sur le travail de deuil et illustre la notion de crypte, survivance fantomatique des disparus en cas de deuil non fait. Les années d’enfance de Pierre et de Paul dévoilent cet indicible qu’est la rivalité fraternelle, où la puissance de l’enjeu est rarement reconnue par les parents. Le couple de Yolaine questionne sur la liberté dans le choix amoureux ; il suggère la force de la reconnaissance inconsciente de ce qui nous est familier et démonte la mécanique diabolique du jeu bourreau-victime. Pauline,
quant à elle, se retrouve confrontée à l’amour dévastateur de sa mère pour sauver sa relation à sa fille ; ce récit souligne le versant négatif d’un amour maternel qui s’est propagé à travers les générations et qui a interdit aux filles d’être autres que filles de leurs mères. L’histoire de Constantin, enfin, montre jusqu’où un homme et une femme peuvent s’unir pour échouer dans leur couple ; la question de la pertinence de la demande du patient y sera abordée, demande qui doit être personnelle et nourrie par une forte motivation.
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Chacune de ces histoires précise et explicite les concepts clés de la thérapie transgénérationnelle qui se réfèrent aux courants classiques et reconnus : la psychologie, la psychanalyse, la psychosociologie et l’approche thérapeutique familiale ou systémique. La thérapie transgénérationnelle a cette particularité d’allier et de confronter ces différentes approches. Elle refuse l’enfermement dans quelque école ou champ de pensée que ce soit, ouvrant ainsi des perspectives thérapeutiques puissantes et prometteuses.

Chacune de ces histoires est illustrée par un schéma, un génogramme, sur lequel figurent les divers membres de la famille et leurs liens de parenté. La légende de ces génogrammes fournit la liste des signes conventionnels retenus.




1

Cordélia ou l’amour prohibé

Dans le bureau de l’analyste transgénérationnelle, le silence gagne. Cordélia s’applique à prendre le moins de place possible. Elle a refusé de s’asseoir sur le canapé, a opté pour le fauteuil près de la porte. Elle justifie son choix : son dos est capricieux. Elle croise et décroise ses jambes comme si elle allait se lever d’un instant à l’autre. Elle a les traits creusés, les yeux cernés. Son regard balaye la pièce, à la recherche d’un point rassurant. Elle glisse ses deux mains sous ses cuisses, comme pour mieux prendre appui et se donner confiance. Elle attend un signe de la thérapeute pour parler.

La thérapeute sourit à Cordélia.

Cordélia cherche ses mots. Elle hésite, trébuche, se reprend, puis d’un seul coup bascule dans un flot de paroles ininterrompu, bien trop nourri pour une silhouette si discrète. Elle semble habitée, démultipliée par ses propos. Michel a beau tenter de la convaincre, elle reste préoccupée par de nombreux doutes. Comment peut-il se montrer si certain de leur union alors que, tout autour d’eux, les couples se font et se défont dans une indifférence totale, sans que personne ne puisse anticiper la rupture ? Les
conjoints sont souvent les premiers surpris. Et ces derniers mois sont loin de démentir ses inquiétudes.

Michel se lève de plus en plus tôt, son travail a pris un essor inattendu, comme si tout le monde avait décidé de se faire « refaire le sourire ». Michel est prothésiste dentaire. Son activité a démarré timidement. Ça tombait bien, car à l’époque, il était fou d’elle et lui consacrait tout son temps. Pourtant, dès les premiers mois de grossesse, elle a senti qu’il ne la regardait plus de la même manière, comme s’il se désintéressait d’elle. Elle n’a pas voulu y croire mais aujourd’hui, elle ne peut plus fermer les yeux. Elle craint qu’il ne se détourne définitivement et, maintenant qu’elle en parle, ce qui l’effraie bien plus encore, c’est que ce soit sa fille, Cécile, qui lui tourne la tête. Leur façon de se regarder la trouble, un je-ne-sais-quoi d’insolence et de séduction mêlées. Elle a du mal à dire mais elle est persuadée que quelque chose se noue en dehors d’elle.

Son regard reste fixé sur ses ballerines. Elle imagine l’inavouable. Elle comprend qu’elle ne peut plus revenir en arrière. Les choses ont été dites. Avant ces mots, elle n’a jamais été en proie à de telles pensées. Elle se sent sale, impuissante à justifier davantage ses accusations. Elle est comme sidérée, écrasée par la honte qu’elle découvre.

La thérapeute pose des questions pour mieux cerner les soupçons, les peurs que Cordélia ne peut plus endiguer, et qui l’ont progressivement coupée de tout et de tous.

La honte, au contraire de la culpabilité, est un sentiment qui se partage difficilement. On la nie, on la cache, on la dissimule. À l’inverse, la culpabilité est volontiers mise en avant pour échapper à l’isolement. Souvent, dans la pratique thérapeutique, la culpabilité mène à la honte. En effet,
la culpabilité, exprimée à un tiers bienveillant, peut permettre l’émergence d’une honte enfin avouable.

Jusqu’à ce premier entretien, Cordélia ignorait tout de sa honte. Si elle est soulagée de ne pas avoir été jugée, elle reste bouleversée par ce qui vient de sortir d’elle. Elle est venue consulter pour son couple et ce qu’a révélé la séance la pousse plus fortement encore dans un travail pour comprendre. Comme si une souffrance bien antérieure venait de se faire jour.




Ce sont les recommandations d’une amie proche qui ont décidé Cordélia à prendre rendez-vous avec cette thérapeute. Rassurée par ce premier contact, elle redoute pourtant les prochaines séances où il lui faudra se raconter et raconter sa famille. La thérapeute lui a en effet expliqué qu’elles aborderaient ensemble son histoire familiale, sur plusieurs générations, pour mieux éclairer sa problématique personnelle. Cordélia se plaint de ne pas connaître grand-chose de sa famille, mais la thérapeute la rassure, ce qui importe n’est pas la quantité d’informations donnée. Les vides, les oublis, véritables trous dans la mémoire personnelle ou familiale, parlent tout autant que les souvenirs.

La thérapie dans laquelle s’engage Cordélia est une thérapie transgénérationnelle, où se remémorer et raconter son histoire familiale revient à évoquer sa propre histoire. S’il est vrai que notre passé reste toujours présent en chacun de nous, nous avons néanmoins la possibilité de le revisiter et de se le réapproprier autrement. Dans ce type de thérapie, il est demandé au patient de représenter schématiquement sa famille, de faire figurer ceux qui ont compté, ceux qui ont joué un rôle important, bon ou mauvais, ceux qui sont
morts. Il a le droit d’annoter toutes les données qui lui semblent pertinentes, liens privilégiés ou redoutés, séparations, accidents, deuils. Cet exercice, difficile pour beaucoup, s’apparente aux tests projectifs. Le discours du patient et les commentaires du thérapeute autour de ce schéma font surgir des pistes de travail insoupçonnées, et souvent significatives, parfois même des données que le patient a toujours voulu ignorer. Certains en sont surpris, d’autres gênés, quelquefois effrayés.

Lorsque Cordélia dessine sa famille, elle veut être la plus précise possible. Elle s’applique à n’oublier personne, mais constate qu’elle ne peut pas produire grand-chose du côté paternel. Le peu d’informations qu’elle détient lui donne envie de comprendre. Elle raconte que son père est sourd, comme elle, mais que, heureusement pour sa fille Cécile, leur surdité n’a rien d’héréditaire. C’est une coïncidence, même si elle vit ce handicap comme un lien important à son père. Ses parents se sont séparés quand elle était enfant mais elle affirme qu’elle n’en a jamais souffert. Ils sont restés voisins et bons amis, et elle a pu aller de l’un à l’autre en toute liberté. Sa mère a depuis quelque temps un nouveau compagnon. Quant à son père, elle lui connaît depuis toujours un ami proche sans qu’elle sache bien la nature de leur lien. Des parents de son père, mystère, elle ne sait rien. Quant aux parents de sa mère, elle ne les a jamais connus ; ils étaient morts à sa naissance. Si elle a dessiné l’oncle Maxime, le frère de son grand-père maternel Léopold, c’est parce qu’il raconte toujours plein d’histoires. C’est d’ailleurs lui qui lui a confié que ce grand-père était un fieffé coureur. Il lui a glissé à l’oreille que lorsque son frère et lui allaient danser au Balajo, son frère n’avait pas son pareil
pour emballer les jeunes belles. Cordélia a du mal à comprendre pourquoi son grand-père s’est marié si jeune. Maxime, lui, a toujours préféré les femmes d’expérience. Cordélia remarque qu’elle est toujours mal à l’aise lorsque l’oncle Maxime évoque des souvenirs de famille, comme si son discours la maintenait dans une écoute paradoxale, obligée d’écouter et obligée de ne pas entendre.
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Le double message contenu dans les paroles et dans les attitudes de l’oncle, ses sous-entendus, ses gestes, ses mimiques, ne sont pas sans rappeler la notion de double lien. Ce
mode de communication dysfonctionnel, fréquent à l’intérieur des familles, se caractérise par l’émission de deux messages contradictoires, plaçant la personne dans l’incapacité d’y répondre et dans le doute quant à ses propres perceptions. De plus, les deux messages ne sont pas toujours sur le même plan – l’un peut être verbal, l’autre non verbal –, ce qui accroît encore davantage le malaise. Ainsi, un père félicitera son enfant tout en ayant un ton ou une mimique particulièrement critique.

La thérapeute demande à Cordélia si elle a bientôt l’occasion de rencontrer son oncle. Il paraît être la personne bavarde de la famille, et si Cordélia fait fi de ses réticences, il lui sera peut-être possible d’en apprendre plus sur la branche maternelle. Les histoires véhiculées par la famille, même les plus anodines, constituent des matériaux précieux. Cordélia accepte cette idée.

Au cours d’un travail transgénérationnel, le thérapeute délègue souvent le patient à la recherche de témoignages familiaux. Recueillir des informations sur les divers membres de la famille, sur la nature de leurs liens, sur leurs alliances ou leurs mésalliances, livre de nouveaux angles de travail qui renseignent sur la façon dont le patient établit lui-même ses propres liens. Cela lui permet également de mettre à distance sa problématique, de prendre du recul – un recul nécessaire pour repérer, sur plusieurs générations, les modèles familiaux qui ont été transmis au patient. Ainsi, dans une famille où les hommes ont manqué, du fait de guerres, d’accidents ou de démissions, les structures de couples seront telles que les figures masculines – pères, maris, compagnons – risquent d’être effacées. Ces femmes-là sauront se passer des hommes, voire le revendiqueront.


La thérapeute engage Cordélia à se montrer attentive à ce que l’oncle Maxime révélera des relations entre les hommes et les femmes de cette famille, puisque c’est au sujet de son couple qu’elle est venue consulter. Qu’elle n’hésite pas non plus à le pousser dans ses retranchements s’il se montrait avare d’explications. Il ne serait pas surprenant qu’il préfère laisser entendre plutôt que de dire ouvertement.

Lorsque l’on aborde le couple dans une approche transgénérationnelle, il est intéressant de constater que les familles se racontent très différemment. Il en est où les circonstances de la rencontre font l’objet de véritables légendes qui se colportent de génération en génération tandis que d’autres ne donnent aucun détail. Il est des familles où les couples affichent un contrat clair avec des règles codifiées, d’autres brouillent les pistes. Certains couples se construisent autour de tâches et de règles strictement réparties, pour d’autres l’improvisation est de mise. On parle de « contrat conscient » pour les règles explicites et décidées en commun, de « contrat préconscient » pour les règles implicites, non verbalisées entre les deux partenaires, et enfin de « contrat inconscient » pour les règles de transaction méconnues par les partenaires mais repérables en thérapie.

La thérapeute et Cordélia s’entendent sur un rythme de travail souple, les séances devant en effet tenir compte des rencontres avec la famille et des informations obtenues.




L’oncle Maxime n’est jamais loin. Malgré une réticence certaine de la mère de Cordélia à le recevoir, il a toujours occupé une place importante dans leur vie familiale. Il habite et travaille dans le même quartier que les parents de Cordélia. Petite, elle aimait tromper la vigilance de sa mère
et se précipiter à la sortie de l’école dans l’arrière-boutique de son oncle où elle savait trouver sa réserve de bonbons. Il semble bien à Cordélia que ces moments volés comptaient autant pour lui que pour elle. Pourtant, il laissait souvent entendre qu’il n’aimait pas les enfants, trop bruyants, trop remuants. Il ne s’est jamais marié. Aujourd’hui encore, elle s’interroge. Pourquoi revendiquer un tel désintérêt pour les enfants, lui qui était si heureux quand elle venait le voir ? Elle ne comprend pas non plus pourquoi sa mère avait l’air si fâché chaque fois qu’elle la savait chez lui, elle qui pourtant ne lui avait jamais formellement interdit d’y aller. Et d’ailleurs, pourquoi sa mère rougissait-elle toutes les fois où le prénom de l’oncle Maxime était prononcé ?

La thérapeute évoque un contentieux probable entre l’oncle Maxime et sa mère, qui verrouillerait la relation et la laisserait sans issue. Tout se passe comme si chacun dépendait de l’autre. Sans en avoir encore une plus grande compréhension, Cordélia sent que cette perception est la bonne.

L’oncle Maxime ne s’est pas fait beaucoup prier. Sa belle-sœur Marie, la grand-mère de Cordélia, est née malheureuse, a vécu malheureuse et est morte malheureuse. Son mari, Léopold, l’avait rencontrée à un bal comme toutes les autres, séduite comme toutes les autres, mais cette fois-ci la famille de Marie n’avait pas lâché prise : elle était enceinte, il fallait réparer. Marie avait dû se sentir très seule. Sa belle-famille la regardait comme une étrangère, une fille pas sérieuse. Quant aux amis de son mari, ils la voyaient comme un trouble-fête. Marie était une jeune femme frêle, de petite taille, mais malgré cette apparence fragile, elle avait beaucoup de caractère. Elle l’avait prouvé lorsqu’elle était tombée malade. Sa fille Caroline avait alors six ou sept ans.
Personne ne s’était inquiété d’elle. Son mari n’avait rien changé à ses habitudes, les parties de cartes avec ses camarades, les dîners arrosés, le bal du samedi soir. C’était loin d’être un mauvais bougre, mais il fallait se mettre à sa place, la maison était triste. Caroline, la petite, grandissait sans faire de bruit. Elle était sage, pourtant elle avait été envoyée en pension. C’est Marie qui avait exigé son départ, il fallait que la petite ait une éducation. À la mort de sa mère, Caroline avait quatorze ans. Son père l’avait réclamée, elle était donc rentrée. À son retour, Caroline avait eu bien du travail pour remettre bon ordre dans cette maison qui était devenue un lieu de passage et de fêtes.

En découvrant cette histoire, Cordélia s’est sentie très émue. Elle a voulu en savoir plus sur la maladie de sa grand-mère et l’oncle Maxime lui a volontiers parlé du cancer de Marie. Quand elle l’a interrogé sur son grand-père, sur les circonstances de son décès, il est devenu soudain très silencieux. Ce n’est finalement qu’à contre-cœur que l’oncle Maxime a accepté d’évoquer la mort de son frère Léopold. Celui-ci a mis fin à ses jours, il s’est pendu. Personne n’a compris son geste. À l’époque, Caroline devait quitter la maison pour épouser Gérard.

En écoutant ces tristes révélations, Cordélia prend conscience de l’enfance malheureuse de sa mère et de l’ignorance dans laquelle elle a été tenue. Elle éprouve une immense compassion et, en même temps, elle ne peut réfréner sa colère. Cordélia fait part de son désarroi à la thérapeute. Elle a été choquée, stupéfaite, lorsque l’oncle Maxime a parlé et elle a bien senti qu’il ne voulait pas en dire plus. Depuis les questions se bousculent : pourquoi sa mère ne lui a-t-elle jamais parlé de sa grand-mère, de sa
maladie, de sa vie malheureuse ? Comment a-t-elle pu lui cacher si longtemps le suicide de son grand-père ? Et son chagrin à elle ? Pourquoi ce grand-père a-t-il décidé de mettre fin à ses jours alors que sa fille était sur le point de se marier ? Est-ce qu’il était malade ? En proie à des idées noires ? Est-ce qu’il avait des dettes ? Des ennemis ?

Les porteurs de secret n’ont pas idée du mal qu’ils font. Ils cherchent le plus souvent à protéger l’autre, à l’épargner. Ainsi, par exemple, un parent choisira de taire sa maladie pour ne pas effrayer son enfant. Mais le silence est la plupart du temps bien plus violent que le contenu du secret lui-même. En effet, celui à qui on a caché se pose d’insolubles questions, imagine le pire. Il se sent rejeté, exclu car indigne de connaître la vérité. Il se sent également coupable et responsable de la souffrance du porteur de secret.

Cordélia a perçu la douleur de son oncle, le fardeau porté depuis tant d’années. Elle comprend mieux ses phrases incomplètes, contradictoires. Elle imagine quelle a été sa détresse face au geste incompréhensible de son frère. C’est peut-être parce qu’il a été témoin de l’union malheureuse de son frère Léopold que l’oncle Maxime ne s’est jamais marié. Cordélia est envahie par les doutes et par des sensations étranges. Elle est en grande confusion. Elle plaint sa mère et lui en veut tout à la fois. Elle lui en veut pour son silence, mais elle lui en veut bien plus encore d’avoir cherché à l’éloigner de son oncle Maxime, qu’elle aurait bien aimé comme un grand-père. Peut-être que la présence de cet oncle rappelait à sa mère l’acte désespéré de son père ?




La thérapeute entend la colère de sa patiente, mais elle l’engage peu à peu à reconsidérer la valeur du silence de sa
mère. Depuis que son oncle lui a parlé avec sincérité, Cordélia n’a-t-elle pas modifié la perception qu’elle avait de lui, compris différemment ses gestes et paroles ? La thérapeute lui explique que si rien ne peut changer le passé, un regard nouveau lui permettra néanmoins de le comprendre autrement et de se l’approprier différemment. Elle enjoint Cordélia de ne pas d’emblée condamner sa mère. Celle-ci a peut-être de bonnes raisons de ne pas avoir voulu dire. Plusieurs séances seront nécessaires pour apaiser Cordélia, au cours desquelles elle inscrira, à la demande de la thérapeute, les dates de décès de ses grands-parents maternels. Elle y fera aussi figurer toutes les dates qu’elle connaît, naissances et mariages des différents membres de la famille, accidents, séparations, divorces.

Au cours d’un travail transgénérationnel, il est souvent utile de repérer et de noter les dates des événements importants, voire traumatiques, vécus par la famille. Cette démarche permet de mieux visualiser à quels âges le patient et les divers membres de sa famille les ont traversés. Elle permet également de relever les coïncidences, lorsqu’il y en a, et de déjouer ainsi les croyances qui en découlent parfois.

En relisant les dates qu’elle vient d’écrire, Cordélia constate, étonnée, que sa mère s’est mariée très jeune et qu’elle-même est née peu de temps après le mariage de ses parents. Peut-être était-elle prématurée, à moins tout simplement que sa mère ne se soit mariée enceinte et qu’elle ne lui en ait jamais parlé ?

Pour beaucoup, l’approche psychogénéalogique consiste en un relevé de dates extrêmement précis, comme s’il existait une horloge invisible qui réglait nos destinées arbitrai
rement. Même si ces dates représentent une part du travail, car elles facilitent l’évocation des événements clés de l’histoire familiale, elles ne doivent en aucun cas enfermer le patient dans une analyse réductrice. Elles ne sont que des indices capables de susciter des questionnements, des hypothèses et des pistes de travail.




À la séance suivante, Cordélia confie à sa thérapeute que cette histoire de mariage et de naissance l’intrigue. Pourquoi ses parents ne l’ont-ils jamais mentionnée ? Sa mère a-t-elle eu un problème de santé pendant sa grossesse ? A-t-elle eu peur de l’inquiéter, lorsqu’elle serait enceinte à son tour ? Est-ce que sa surdité aurait un rapport avec cette naissance avant terme ? À moins tout simplement que sa première hypothèse ne soit la bonne : sa mère était enceinte avant le mariage. Toutes ces questions font prendre conscience à Cordélia qu’elle ne connaît que peu de choses de l’histoire du couple de ses parents. Elle cherche à se souvenir de tout ce qui a pu lui être raconté, sur leur jeunesse, leur rencontre, les raisons de leur attirance. Sa mère s’est toujours vantée d’avoir séduit son père en un clin d’œil. Ce que lui n’a jamais démenti. Elle était si jeune et si belle. À peine dix-sept ans. Cordélia a d’ailleurs apporté quelques photos, dont une de sa mère qu’elle aime particulièrement. Elle y est resplendissante et l’on imagine facilement l’éblouissement de son père.

La thérapeute amorce alors une réflexion sur les couples de la famille : celui de ses grands-parents maternels Léopold et Marie, celui de ses parents Gérard et Caroline, et le sien propre, celui qu’elle forme avec Michel. Comment peut-on les comprendre, quelles clauses conscientes ou incons
cientes peut-on imaginer pour ces trois couples ? Cordélia évoque ses débuts avec Michel, sans se faire prier. Ils se sont rencontrés à un cours de tango, ils se sont plu, ils se sont revus. Michel s’est tout de suite déclaré prêt à un engagement solide avec elle. Cordélia, elle, a hésité. Ils ont quand même presque vingt ans de différence. Mais la gentillesse et la prévenance de Michel ont eu raison de ses réticences. En parlant, elle réalise que son grand-père Léopold était lui aussi beaucoup plus âgé que sa femme.

L’oncle Maxime a toujours insisté sur le fait qu’il séduisait avec un réel succès les plus jeunes. D’ailleurs, si Marie n’était pas tombée enceinte, Léopold serait très vite passé à la suivante. Au fil de ses associations, Cordélia apprivoise l’idée que Caroline, sa mère, a effectivement très bien pu se marier enceinte, comme Marie sa grand-mère. Elle-même aussi, d’ailleurs, a fait très vite. Michel voulait un enfant et détestait l’idée d’être un vieux père ; aussi Cécile a-t-elle été conçue à la minute où ils l’ont désirée. Cordélia ne s’est pas mariée enceinte, mais c’est tout comme. La question du mariage s’est posée un peu plus tard, lorsqu’elle attendait Cécile. Michel aurait bien voulu l’épouser mais elle s’y est opposée. Cécile porte le nom de son père, c’est amplement suffisant. Cordélia pense que l’exemple de ses parents a probablement nourri ses convictions contre le mariage. Pourtant, en y réfléchissant, leur séparation, à l’inverse de beaucoup d’autres, s’est faite le plus naturellement du monde, comme une évidence. Pas de larmes, ni de cris, et une entente parfaite dans tout ce qui a concerné son éducation. Tant pour l’école que pour les loisirs, et même pour les Noëls, qu’ils ont toujours passés ensemble. Mais maintenant qu’elle y pense, cette séparation lui paraît
incompréhensible. Elle l’aurait très bien comprise pour ses grands-parents, et d’une certaine façon la mort de Marie les a séparés de fait, mais pour ses parents, décidément, elle ne la comprend pas.

La thérapeute l’encourage à aller voir sa mère. Aujourd’hui, Cordélia est maman d’une petite fille, il est donc légitime qu’elle obtienne les réponses aux questions qu’elle se pose quant aux circonstances de sa naissance et aux raisons de la séparation de ses parents. Elle pourrait également parler avec son père, qui a certainement lui aussi des choses à dire.




Cordélia a bien senti le malaise de sa mère lorsqu’elle lui a parlé au téléphone. Il est vrai qu’elle ne l’a pas vue depuis plusieurs semaines, depuis qu’elle a découvert que sa mère lui cachait des choses. Elles ont pourtant convenu de se voir dès le lendemain. Les premiers instants sont marqués par la gêne, comme si elles étaient devenues étrangères l’une à l’autre. Chacune s’essaie à trouver un terrain d’entente. Cordélia vante les derniers succès scolaires de Cécile pour la plus grande fierté de sa grand-mère, qui reconnaît bien là l’intelligence de sa propre fille. En effet, toute petite, celle-ci se faisait remarquer par une élocution exceptionnelle. Elle parlait comme un livre, à tel point que personne n’avait jamais détecté sa surdité. C’est à ce moment-là que Cordélia est intervenue : pourquoi est-elle née si rapidement après leur mariage ? Elle veut savoir. Interloquée, sa mère a mis quelque temps à lui répondre. Oui, elle était enceinte de presque six mois lorsqu’elle s’est mariée, et alors ! Elle ne lui a rien dit, c’est vrai, mais après tout c’est son histoire. Cordélia, exaspérée, a refusé de s’en tenir là. Et leur sépara
tion ? Elle a le droit d’avoir des explications. Sa mère a eu l’air soulagé par la tournure que prenait la conversation. Elle s’est mise à accuser violemment le père. C’est lui le responsable. Comment vivre avec un homme qui ne jure que par son meilleur ami, qui ne décide jamais rien sans son accord, que ce soit pour le choix d’une cravate ou l’achat d’un poulet rôti ? Elle est même surprise que sa fille ne se soit jamais posé la moindre question.
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